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ARIANNA POLETTI

«C eci est une
façonde tirer la
sonnette
d’alarme: le

crimeorganisépeut vite
devenirunevéritable catas-
trophepour l’Afrique. »
LaurentGuillaume,
aujourd’hui consultantpour
lebureaudesNationsunies
contre ladrogueet le crime,
situé àDakar, s’est formédans
les servicesd’enquêtede
plusieurspaysde l’Afriquede
l’Ouest. Il aborde l’urgencedu
sujet dansunouvrage collectif:
AfricaConnection.Plusieurs
chercheurs spécialisés s’y
trouvent réunis autourd’un
seulmot-clé: criminalité.
Le livre se révèleunvéritable
guidedes réseauxafricains
illégaux, qui représententun
puissant empire économique
souterrain.Àchaquearticle
correspondun thème: traficde
drogue, d’armesoud’êtres
humains.Objectif: analyser
les effetsdésastreux sur les
dynamiquespolitiques et
socialesducontinent.
« Lorsque l’onparlede crime

organisé, onpense auxmafias
italo-américaines, deLucky
LucianoàAlCapone, en
passantparMeyerLansky.

Mais il s’agissait de structures
pérennes, solides ethiérarchi-
sées suivantdesbusiness
modelsdépassés », rappelle
LaurentGuillaume, auteur
d’unchapitre consacré au
traficde stupéfiants, décrit
comme l’undesplusdéstabili-
sateurs. « Lenarcotrafic
alimentede cruels conflits, fait
tomberdesÉtats, appauvrit les
populations…», résume-t-il.
C’est là lefil rouged’Africa
Connection: le crimeorganisé
est avant toutunproblèmede
géopolitique. Si son impact en
Afriqueest peupris encompte
lorsqu’il s’agit d’analyser les
conflits, ce sont ces traficsqui
permettent auxgroupes
terroristes et jihadistesde
proliférer. «Ces groupesne
peuventpasprospérerdans
unÉtat fort: le crimeorganisé
senourrit de la corruptiondes
élites. »
L’exempledes criminels

nigérians revient sans cesse.
Depuis les années 1970,
« le crimeorganisénigérian
necessedeprendrede
l’ampleur » en s’étendantbien
au-delàdes frontièresdupays.
Pourtant, personnen’a l’air de
s’enalarmer.Une sous-estima-
tionquipourrait coûter cher.
« Il existeune formedemépris
envers le crimeorganisé
africain.Commesi celane
nous concernait pas, comme
s’il étaitmoinsdangereuxou

moins structuré », constate
LaurentGuillaume.

Fraternités
Mais selon lui: « LesNigérians
sont encemoment lesmieux
adaptés à la globalisation.
Ces fraternités exploitent
ladiaspora et sont ainsi
indétectables. »
L’Afriquede l’Ouest et ses

frontièresporeuses ont
longtemps servi de lieu
depassagede la cocaïne en
provenanced’Amériquedu
Sudet àdestinationde
l’Europe.Elledevient
désormaisun lieudeproduc-
tionetde consommationpour
lesnouvelles drogues. C’est le
casde laméthamphétamine,
dontplusieurs laboratoires
locauxont étédémantelés au
Ghana, enCôted’Ivoire,
auBurkinaFaso, auMali,
auTogoet auBénin.Accessible
à chacundans lesprétendues
«pharmaciespar terre »,
présentée sous formedepilules
colorées à 50FCFA (0,07 euro),
cettedrogue se répandparmi
lapopulation lapluspaupé-
risée. « Lorsd’une formation,
unmembrede l’unitéde lutte
contre le traficdedrogue s’est
renducomptequ’il en faisait
usage, alors qu’il pensait
utiliserunmédicament.Voici
pourquoi je répèteque le
démantèlementde ces réseaux
nepeutplus attendre. »

Le coût
du crime
Dirigé par le
consultant Laurent
Guillaume, Africa
Connection est un
ouvrage informé sur
les réseaux et trafics
illégaux en Afrique.
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L’auteur, à droite,
en compagnie de
policiers maliens,
en 2016.

Essai

Africa
Connection.
La criminalité
organisée en
Afrique, sous
la direction de
Laurent
Guillaume, La
Manufacture
de livres,
258 pages,
18,90 euros
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SOCIÉTÉ

L’émancipation homosexuelle, question politique
E la fin du XIXe siècle à celle du XXe siècle, la
revendication de reconnaissance de l’identité
homosexuelle a fréquemment croisé la lutte des

classes. La mouvance militante homo a voulu se rapprocher
du mouvement ouvrier, malgré les coups à prendre,
souvent au sens propre. Ces va-et-vient traversent les
ouvrages de l’essayiste controversé Gilles Dauvé (1) et
du doctorant Mathias Quéré (2).

En 1869, Friedrich Engels s’inquiète dans une lettre à
Karl Marx des «pédérastes» qui s’organisent «en secret»
dans la gauche naissante en Allemagne. Dès 1864, Karl
Heinrich Ulrichs, proche des sociaux-démocrates d’alors,
avait publié Recherches sur l’énigme de l’amour entre
hommes. Pour lui, défendre «le droit aux amours du
même sexe se confond avec la lutte pour les libertés
démocratiques». Les psychiatres, derrière Sigmund Freud,
seront ensuite hostiles à la pénalisation de l’homosexualité
– incarnée dans le code pénal allemand par le sinistre
paragraphe 175, adopté en 1871 et aboli en 1994 –, consi-
dérant qu’il «faut reconnaître l’écart pour le maîtriser»,
explique Dauvé. Les nazis ne seront pas de cet avis, qui

durciront l’article en 1935 et enverront des dizaines de
milliers d’homosexuels dans les camps de la mort.

Hypocrisie de l’Angleterre postvictorienne, émergence
des fairies – précurseurs des drag-queens – aux États-Unis
et constitution d’un courant politique structuré en
Allemagne dans les années 1920 : la visibilité emprunte
des chemins différents selon les puissances occidentales.
À travers textes, correspondances, études sociologiques,
entretiens, Dauvé décrit une homosexualité liée au mode
de reproduction capitaliste et, par voie de conséquence,
à la lutte des classes. Il faut attendre l’explosion de
Stonewall, à New York, en 1969, dans une période
«secouée par l’insubordination ouvrière», pour que la
mouvance homo, d’abord proche de la gauche radicale,
accouche du gay power et de sa logique conformiste.
Dauvé y voit l’échec de la croyance selon laquelle
«l’émancipation sexuelle passe par une révolution sociale
globale». Le capitalisme «s’accommodant de ce qui ne
le gêne pas», il souhaite un «dépassement» vers une
«polysexualité» (aux contours théoriques flous) afin de
sortir d’une stricte revendication d’identité.

Quéré se penche, lui, sur une page spécifique des
luttes lesbiennes, gays, bisexuelles et trans (LGBT) en
France, ouverte par les Groupes de libération homosexuels
entre 1974 et 1979. Le débat sur l’identité homosexuelle
part alors du constat qu’il «n’y a aucune convergence
entre un grand bourgeois homo, un prolo homo et un
petit-bourgeois homo ». Faire du privé une question
politique, s’inventer comme mouvement particulier,
s’allier avec les opprimés : le débat sur la convergence
des luttes traverse les textes retrouvés par Quéré et
semble toujours pertinent, contre un modèle d’homo-
sexualité-marchandise.

JEAN STERN.

(1) Gilles Dauvé, Homo. Question sociale et question sexuelle
de 1864 à nos jours, Niet ! Éditions, Le Mas-d’Azil, 2018, 296 pages,
9 euros. Proche du groupe La Vieille Taupe, Dauvé a été un temps
considéré, parmi d’autres représentants d’une certaine mouvance de
l’extrême gauche, comme un soutien de positions révisionnistes.

(2) Mathias Quéré, Qui sème le vent récolte la tapette. Une histoire
des Groupes de libération homosexuels en France de 1974 à 1979,
Tahin Party, Lyon, 2019, 168 pages, 6 euros.

E U R O P E P R O C H E - O R I E N T M A G H R E B LITTÉRATURES

SEPTEMBRE 2019 – LE MONDE diplomatique

A F R I Q U E

«NOUS sommes en 2009 et
tout le monde est en crise », dit ce profes-
seur d’université à son épouse. Elle vou-
drait qu’ils achètent un appartement au-
dessus de leurs moyens. Son but n’est pas
simplement d’y vivre, mais de sauver son
couple et, pour cela, de mettre son mari
au défi. Ce défi, c’est l’histoire que
déroule ce roman. Et toute la subtilité de
son auteur, Marco Missiroli, est de jouer
sur les parallèles entre ce qui se passe dans le monde et ce qui se passe chez
tout le monde.

Margherita et Carlo Pentecoste sont mariés depuis des années. Leurs
(nombreuses) différences ont été balayées par leur complicité sexuelle et leur
capacité à se surprendre. Jusqu’au jour où l’épouse ne veut plus faire semblant
d’ignorer la rumeur : Carlo aurait eu une relation sexuelle avec une étudiante.
Du moins s’est-il trouvé avec elle dans les toilettes des femmes. Un incident
dont professeur et élève vont donner des interprétations divergentes. L’auteur
joue de ces versions et ne distille les informations qu’au compte-gouttes. Au
lecteur de se faire son idée.

Et Margherita, croit-elle vraiment à cette petite séquence adultère? Là
aussi, à chacun d’apprécier, de deviner. Toujours est-il que l’épouse va conjuguer
tous les conditionnels de cette possibilité, non afin de faire chanter son homme,
mais afin de le provoquer. Désormais, leur relation intégrera le mal, la jalousie,
la méchanceté, mais aussi un érotisme de plus en plus sadien, dans des pages
saisissantes. Ajoutons l’arrivée de la mère de Margherita, une veuve qui a elle
aussi des comptes à régler avec les hommes adultères, et le tableau familial se
fait aussi impitoyable que troublant.

Chaque fidélité raconte cette histoire, mais aussi bien d’autres, et c’est
ce qui le mène à la littérature, à l’instar de ce qui se jouait dans les deux
autres romans de Missiroli traduits en France (Le Génie de l’éléphant, 2012,
et Mes impudeurs, 2016, tous deux chez Rivages). Il a pour cadre la ville de
Milan, où vit l’auteur, par ailleurs rédacteur en chef d’une publication de
psychologie et plume pour la rubrique « Culture » du Corriere della Sera.
Entre des scènes intimes et privées, il est question de l’Inter Milan, de
« culture foot » et de la vie politique italienne depuis Bettino Craxi, président
du conseil de 1983 à 1987.

L’auteur nous fait fréquenter une cité évoquée avec réalisme, dans un
moment où la crise financière mondiale y provoque une nouvelle hausse des
prix de l’immobilier. Ce qui corse encore le défi de Margherita, d’autant que
Carlo, lui, doit envisager une reconversion professionnelle... Car Chaque fidélité
ne se réduit pas aux émois d’un universitaire et d’une nymphette ni à la
vengeance d’une épouse. Il offre avant tout une peinture des effets de la crise
sur les classes moyennes, que Missiroli équilibre en arpentant les rues tout
comme les variations des sentiments au sein d’un couple, le tout porté par un
flux qui vous fait passer du présent au passé en un tournant de paragraphe.

Subtil, tendre, incorrect, excitant, Chaque fidélité nous invite à traverser
neuf ans de la vie de Carlo et Margherita. Neuf ans de nos vies, à l’aube de ce
siècle. Finaliste en juillet dernier du prix Strega (le Goncourt transalpin), il en a
remporté la version jeunesse, le prix Strega Giovani. Voilà qui en dit long sur
son universalité et sur sa force d’impact.

HUBERT ARTUS.

A M É R I Q U E S

Des effets de la crise
sur la conjugalité

Chaque fidélité
de Marco Missiroli

Traduit de l’italien par Nathalie Castagné,
Calmann-Lévy, Paris,

2019, 270 pages, 19,90 euros.

MIOVENI. – Julia Beurq et Anne Leroy

Loco, Paris, 2019, 100 pages, 25 euros.

Si beaucoup de Français ont oublié l’allure de la
Renault 12, tous les Roumains – et leurs voisins –
gardent en mémoire le style de la Dacia 1300, sa
sœur jumelle produite en plusieurs déclinaisons
durant trente-sept ans à Mioveni, près de Pitești.
Cette ville-usine a conservé de l’époque de Nico-
lae Ceaușescu ses rues larges, ses immeubles-
cubes sans âme et ses portraits de « l’employé du
mois» à l’entrée de l’établissement. Pendant trois
ans, la photographe Anne Leroy a arpenté ces
lieux pour en saisir les moments ordinaires ainsi
que les traces à peine effacées de ce culte de l’au-
tomobile. La journaliste Julia Beurq restitue
quelques faits (14000 salariés pour 31998 habi-
tants) et quelques anecdotes, comme celle du pope
qui vendait des pneus pour gagner sa vie et prê-
chait le respect dû à l’employeur. Rachetée par
Renault en 1999, l’usine a connu une grève de
trois semaines en 2008, première révolte de la
main-d’œuvre corvéable à merci d’Europe cen-
trale. En couverture de ce beau livre riche de cin-
quante illustrations, un train emporte les modèles
robustes et bon marché d’aujourd’hui, qui font
fureur chez les pauvres de l’Ouest.

PHILIPPE DESCAMPS

LÀ OÙ EST L’ARGENT. – Maxime Renahy

Les Arènes, Paris, 2019, 386 pages, 20 euros.

Dans cet ouvrage construit comme un carnet
de bord, Maxime Renahy dépeint son immer-
sion dans des milieux à la croisée de l’espion-
nage français et de la haute finance, au sein de
fonds d’investissement établis dans deux des
principaux paradis fiscaux européens. Compte
rendu serré d’une expérience de plusieurs
années – de la prise de contact avec la direction
générale de la sécurité extérieure (DGSE) à la
publication de l’ouvrage –, ce travail navigue
entre récit et journalisme d’investigation. En
exposant avec précision certains schémas juri-
diques permettant l’évasion fiscale, Renahy se
pose en lanceur d’alerte. Le style de narration
choisi, parfois volontairement romancé, facilite
la lecture sans pour autant nuire au propos ni à
la gravité des accusations : de nombreux noms
« tombent » ici. La coopération avec les services
secrets participe quant à elle d’une volonté de
doter ceux qui « se considère[nt] comme le der-
nier rempart en cas d’effondrement de l’État »
d’outils de lutte contre la fraude fiscale. Une
lutte qui, selon l’auteur, se heurte parfois au
désir « de voir nos multi nationales prospérer à
l’étranger, quitte à faciliter la fraude via les
paradis fiscaux ».

MAXIME LÉOTHAUD

LA GUERRE DES CARTELS. Trente ans de
trafic de drogue au Mexique. – Thierry Noël

Vendémiaire, Paris, 2019, 320 pages, 23 euros.

En 2018, dernière année de la présidence de
M. Enrique Peña Nieto, on a dénombré
33202 homicides au Mexique. Depuis la procla-
mation de la guerre contre les narcotrafiquants,
fin 2006, le total officiel se monte à plus de
275000 victimes. Thierry Noël explore ce mal
souterrain qui, né dans les années 1930, a gan-
grené la classe politique, la police, la justice, l’ar-
mée. Le président américain Richard Nixon char-
gea la Drug Enforcement Administration (DEA),
créée en 1973, de réguler le trafic aux États-Unis
et à l’extérieur. Cela n’empêcha pas le « triangle
d’or» mexicain de la drogue, région montagneuse
partagée entre les États du Sinaloa, du Durango
et du Chihuahua, de prospérer. Cette politique,
qui met l’accent sur la source du trafic, la pro-
duction et la distribution, mais qui ne s’attaque
pas à la demande toujours croissante, est restée
discrète sur ses bénéfices, importants pour les
États-Unis. Du côté mexicain, les autorités sont
sommées de se lancer dans une guerre inefficace
à laquelle de larges ressources sont allouées au
détriment des secteurs sociaux. Que fera le nou-
veau président Andrés Manuel López Obrador?

E. B.

ODEBRECHT. La empresa que capturaba
gobiernos. – Francisco Durand

Fondo Editorial PUCP, Lima,
2018, 300 pages, 40 soles.

Cette enquête analyse le «modèle d’influence»
de l’entreprise brésilienne Odebrecht au Pérou,
son premier pays d’investissement à l’étranger.
Pour se garantir un accès régulier aux contrats
publics tout en gonflant démesurément ses coûts,
Odebrecht a activement financé les campagnes
électorales des principaux acteurs politiques,
s’assurant ainsi de leur fidélité à long terme. Son
modus operandi est mis au jour à partir de trois
grands projets emblématiques au sujet desquels
de graves irrégularités ont été prouvées : le métro
de Lima, la route interocéanique Sud et le projet
géant d’irrigation Olmos. À ce jour, tous les pré-
sidents élus depuis le début des années 2000
font l’objet de poursuites judiciaires. L’ampleur
de ces scandales se dévoile à mesure que les
anciens responsables d’Odebrecht au Pérou et
au Brésil – où ils sont également aux prises avec
la justice – divulguent des informations en
échange de remises de peine. Apparaît alors la
collusion entre élites politiques et économiques
qui, désormais, s’accusent mutuellement.

RAPHAËL COLLIAUX

AFRICA CONNECTION. La criminalité
organisée en Afrique. – Sous la direction de
Laurent Guillaume

La Manufacture de livres, Paris,
2019, 256 pages, 18,90 euros.

Écrit par des représentants de l’armée et de la
police ou par des chercheurs, cet ouvrage au
contenu un peu hétéroclite passe de la drogue
aux migrations, du trafic d’armes à la répression
africaine des mafias. Même sans synthèse, il
illustre de manière parfois étonnante les thèses
du politiste Jean-François Bayart sur la crimi-
nalisation de l’État africain lui-même, qui firent
scandale en 1997. L’écrivain et journaliste Lau-
rent Guillaume souligne ainsi les complicités
actives au sommet du gouvernement de Bamako
dans l’affaire dite du Boeing «Air cocaïne »,
chargé de onze tonnes de cette drogue et aban-
donné en 2009 dans le désert du Nord malien.
Autre exemple : le politiste Georges Berghezan
esquisse les itinéraires adoptés par les trafi-
quants d’armes en mettant en lumière le rôle de
chefs d’État mafieux, tel M. Blaise Compaoré,
président du Burkina Faso de 1987 à 2014, en
cheville avec des sociétés privées d’import-
export. Point n’est donc besoin d’imaginer des
mafias organisées ex nihilo : les trafics sont
intrinsèques à un certain type d’État, dont la
Guinée-Équatoriale de M. Teodoro Obiang
Nguema Mbasogo est l’exemple même.

MICHEL GALY

DÉCONSTRUIRE LA GUERRE. Acteurs,
discours, controverses. – Marc-Antoine
Pérouse de Montclos

Éditions de la Maison des sciences de
l’homme, Paris, 2018, 168 pages, 13,50 euros.

Ancien directeur de la revue Afrique contempo-
raine, le politiste Marc-Antoine Pérouse de Mont-
clos propose ici un livre très personnel sur les
conflits en Afrique subsaharienne. S’appuyant
sur son itinéraire de chercheur, fin connaisseur
du terrain, il démonte les clichés sur la violence.
Le transfert en Afrique de prétendus «spécialistes
du terrorisme» amène à la création de concepts
biaisés (de type « Sahélistan »), tandis que la
«communication humanitaire» déforme la réalité
de certains conflits. Prenant ses distances avec
un vocabulaire flou («société civile», «globali-
sation»), l’auteur invite à tenir compte des dyna-
miques locales et des spécificités des groupes
djihadistes qui se sont créés au Sahel : la violence
dans le centre du Mali trouve ses racines dans
l’histoire du royaume du Macina plutôt que dans
celle d’une oumma (communauté des croyants)
mondialisée. Cette analyse éclairante mais acca-
blante, balayant les simplifications, met l’accent
sur des explications à plusieurs facteurs (démo-
graphie, échanges, religion) et critique l’utilisa-
tion approximative des chiffres. Il lui manque
peut-être une synthèse positive.

M. G.

LA GUERRE DE L’OMBRE EN SYRIE.
CIA, pétrodollars et djihad. – Maxime Chaix

Erick Bonnier, Paris, 2019, 216 pages, 20 euros.

Journaliste indépendant, spécialiste des questions
stratégiques, du renseignement et des opérations
clandestines, Maxime Chaix décrit les dessous,
dévoilés en partie dès l’automne 2012, de l’opé-
ration secrète «Timber Sycamore», à laquelle
participèrent des services secrets occidentaux
ainsi que leurs homologues des pays du Golfe.
Dotée d’un budget de 1 milliard de dollars par
an, elle consista à fournir des armes aux oppo-
sants à M. Bachar Al-Assad, essentiellement des
membres de l’Armée syrienne libre (ASL). Mais
ces armes tombèrent rapidement aux mains de
groupes parmi les plus radicaux, dont une branche
d’Al-Qaida en Syrie, connue initialement sous
le nom de Front Al-Nosra. Ces livraisons se sont
poursuivies après août 2014, contribuant à ali-
menter par contrecoup l’Organisation de l’État
islamique (OEI), alors combattue par une coali-
tion internationale. Bien entendu, on ne saurait
accuser les Occidentaux d’avoir sciemment armé
l’OEI ; mais, pour l’auteur, leur implication dans
le conflit syrien a abouti à en faire les pour-
voyeurs, certes indirects, de djihadistes qui ont
commis des attentats en France et en Europe.

EUGÈNE BERG

ALGER, CAPITALE DE LA RÉVOLU-
TION. De Fanon aux Black Panthers. – Elaine
Mokhtefi

La Fabrique, Paris, 2019, 288 pages, 15 euros.

Journaliste et militante, Elaine Mokhtefi a vécu
en Algérie de 1962 à 1974. Lié économiquement
au bloc soviétique, le pays accueillait alors plutôt
généreusement des révolutionnaires du monde
entier, et l’«étrange femme américaine d’Alger»
allait croiser la plupart d’entre eux. Née Elaine
Klein dans une famille juive de la banlieue de
New York en 1928, Mokhtefi subit enfant le rejet
antisémite, puis se révolte contre la ségrégation.
Elle s’exile à 23 ans et ne cessera plus de militer
dans les rangs anticolonialistes et anti-impéria-
listes. Elle n’a cependant rien d’une idéologue,
et l’important aura toujours été pour elle de rendre
service à la cause. Délicats et nuancés, ses por-
traits des figures de ce temps laissent un goût
amer : les Black Panthers, par exemple, dont elle
a soutenu à Alger la fraction en exil dirigée par
Eldridge Cleaver, furent aussi divisés que faibles
en capacités d’action. Si l’idéalisme des militants
était sans bornes et bouillonnant, les actions ter-
roristes désespérées, les désillusions individuelles
et surtout l’impéritie des États «socialistes» n’al-
laient pas tarder à éteindre la grande flamme.

MEHDI BENALLAL

L’AUTRE CHEMIN. – Aziz Krichen

Script Édition, Tunis, 2019,
262 pages, 25 dinars tunisiens.

Dans un contexte de crise politique et écono-
mique en Tunisie, Aziz Krichen, ancien conseiller
politique (2012-2014) de l’ex-président Moncef
Marzouki, plaide pour une troisième voie. Celle-
ci fut, après la révolution de 2011, ignorée par
les deux pôles, moderniste et traditionaliste, qui,
alliés depuis 2015, accaparent l’essentiel du pou-
voir sans en faire un outil de transformation. Pour
l’auteur, l’adversaire principal du pays, en réalité,
est l’oligarchie rentière et mafieuse, hier centra-
lisée et maîtrisée par le pouvoir, aujourd’hui réac-
tivée, concurrentielle et en passe de prendre le
contrôle du politique. Pour faire sortir la Tunisie
de sa position subalterne dans la division inter-
nationale du travail, Krichen plaide pour la créa-
tion d’un marché intérieur. Pour cela, il propose
d’agir sur trois contraintes majeures : la sous-
évaluation des prix agricoles, dont le cours, fixé
par l’État depuis l’indépendance, appauvrit le
monde rural au profit des villes ; le suremploi
dans l’administration ; et la faiblesse des salaires
dans le secteur privé, composante essentielle de
la compétitivité internationale du pays.

THIERRY BRÉSILLON
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LA GÉOPOLITIQUE POUR LES
NULS. – Philippe Moreau Defarges

First, Paris, 2019, 416 pages, 9,95 euros.

Dans ce livre au format pratique, Philippe
Moreau Defarges, politiste et géopolitologue,
chercheur à l’Institut français des relations inter-
nationales (IFRI), passe en revue avec pédagogie
deux cents notions-clés des relations internatio-
nales : l’action des casques bleus de l’Organisa-
tion des Nations unies (ONU), la politique étran-
gère de la Chine, l’économie pétrolière, le «droit
d’ingérence», la construction européenne, la ges-
tion des biens publics mondiaux, ou encore le
groupe des Brics (Brésil, Russie, Inde, Chine,
Afrique du Sud). Réédition d’un livre paru
en 2008, l’ouvrage actualisé est clair et concis,
et l’argumentation toujours éclairée par des
exemples. Il propose une synthèse documentée
des grandes transformations du monde contem-
porain, notamment des sujets les plus contro-
versés, comme la question migratoire, la libéra-
lisation des échanges, la crise de l’euro ou la
Palestine. On peut saluer la place importante
accordée à l’ONU, trop souvent minorée, et
pourtant essentielle à la pacification des relations
internationales.
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